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À vous tous qui croyez aux fins heureuses.



Chapitre premier

TESS

Entremêlées, imbriquées, irrévocablement liées

Nos âmes au tourment sont vouées

Mes démons sont les tiens, tes monstres sont les miens

Vénère-moi, je te révère, nous voilà libérés

 

Ce n’était pas possible.

Je ne voulais pas y croire.

Dès l’instant où la porte se referma sur Q, je me sentis partir à la dérive. Dévastée. Amputée de mon âme sœur.

Je serais incapable de survivre à la perte d’une partie aussi fondamentale de mon être. Je n’arrivais pas à réfléchir. Mon cerveau était paralysé, bloqué sur la scène d’horreur qui venait de se dérouler : le coup de feu, la bagarre, et cette terrible sentence : « C’est ta vie, qu’on veut. »

Ils allaient le tuer. Q était parti pour m’épargner l’horreur. Pour me protéger. Il pensait toujours à moi avant de penser à lui.

Rage.

Jamais je n’avais ressenti ce mélange complexe de furie et de totale impuissance.

Je dois les rattraper. Fonce !

Je me tirai les cheveux. Mon cœur battait à tout rompre. Tous mes instincts me criaient de trouver une arme et de me lancer à leur poursuite. Tout d’abord, je devais néanmoins rassembler mes idées.

Ils vont le tuer !

Il ne servait à rien de réfléchir. Je ne pouvais pas rester là sans rien faire. Même si j’étais au trente-sixième dessous, une épave qui avait osé croire qu’une vie de rêve lui tendait les bras. Le sort s’acharnait sur moi. Je n’étais rien, même si Q avait fait de moi une femme riche.

Je ne pouvais pas le laisser se sacrifier pour moi. Je devais le retrouver. Les poings serrés, je m’élançai vers la porte.

— Tess, attends !

Franco… Je l’avais complètement oublié. En sang, il essayait péniblement de se redresser. Que faire ? Ne risquait-il pas de m’encombrer ? Non. Il était la seule personne susceptible de m’aider. Q lui avait toujours fait confiance. Il saurait que faire.

Toutefois, je ne parvenais pas à me détacher de la porte. Cette porte maudite qui s’était refermée entre moi et l’homme de ma vie, emmené par des brutes, une balle dans la cuisse.

Mon estomac se convulsa à l’idée qu’il puisse lui arriver malheur. Non. Il ne pouvait rien lui arriver. Pas à lui. Pas à Q. Je ne le permettrais pas.

Il ne peut pas mourir ! Pas maintenant.

Alors, aide Franco. Il est ton seul espoir.

La colère m’étreignit à la pensée de ma propre mortalité. Je pouvais toujours essayer d’être héroïque, bondir toutes griffes dehors sur les hommes qui avaient emmené Q… Ils le tueraient quand même, et moi avec.

— Venez m’aider, me lança Franco. Je ne sais pas ce que vous avez en tête, mais laissez tomber. Ce n’est pas aussi grave que vous le pensez.

Sa voix de baryton me tira de ma stupeur et me ramena sur Terre. En tenant ma robe devant ma poitrine, je me tournai face à lui.

— Pas aussi grave que je le pense ? répétai-je. Ils l’ont emmené ! Ils me l’ont arraché des bras et ils lui ont tiré dessus !

Mes yeux me brûlaient mais je n’avais plus de larmes. J’aurais voulu hurler à m’en faire saigner la gorge. Je voulais tuer jusqu’au dernier de ces salauds qui m’avait pris le seul être sans qui je ne pouvais vivre.

Je ne peux pas faire ça.

Tu dois le faire.

Tout ce que Q avait fait pour moi menaçait de s’écrouler, tous ses efforts pour me rendre entière à nouveau. Ma tour allait se relever de ses ruines et se refermer autour de moi.

Non ! Pas cette fois ! Cette fois, je ne serais pas une victime. Cette fois, je serais forte.

Franco se souleva laborieusement sur un genou. Je culpabilisais de ne pas l’aider mais j’étais comme enracinée au sol, en proie à des milliers de pensées conflictuelles. Ni mon corps ni mon esprit ne parvenait à prendre une décision.

Jamais je ne m’étais sentie aussi désemparée, aussi furieuse, aussi terrifiée. En tant que victime, tout choix m’avait été ôté dès l’instant où j’avais été kidnappée. Là, j’avais de l’espoir, et j’étais libre de mes choix.

La peur, néanmoins, me tétanisait. Et si je prenais une mauvaise décision ? Si je misais tout sur Franco mais qu’il était déjà trop tard pour sauver Q ? Je jouais à la roulette russe avec la vie de Q.

Dans tous les cas, je devais agir sans perdre de temps.

J’en étais parfaitement consciente, mais je demeurais pétrifiée, une statue, capable seulement d’échafauder des scénarios tous plus horribles les uns que les autres.

Q inanimé dans le hall de l’hôtel, une balle dans la tête.

Une demande de rançon que j’ignorais.

Q torturé, à cause de moi.

Ils l’ont emmené à cause de moi.

— Oh, mon Dieu…

Tout était ma faute. S’il perdait la vie, j’en serais responsable. Un sanglot se forma dans ma gorge. Je le réprimai, à deux doigts de craquer.

Franco s’approcha de moi et me prit dans ses bras. Sa chemise dégageait une odeur métallique. Il tremblait de douleur, mais il était un roc auquel me raccrocher quand la détresse menaçait de me submerger.

— C’est à cause de moi…, murmurai-je. C’est ma faute…

— Parfaitement.

Quoi ? Il acquiesçait ? Je me recroquevillai sur moi-même. J’avais envie de mourir.

— C’est votre faute, oui, s’il est heureux, dit-il en me berçant tendrement. C’est votre faute s’il a enfin accepté son passé, s’il est désormais confiant en l’avenir. Ce qui vient de se produire serait arrivé de toute façon, Tess. Vous n’avez vu qu’une poignée des mafieux impliqués dans cette industrie. Q en a fréquenté des milliers. Il a mangé à leur table, conclu des marchés avec eux. Il a été admis dans un milieu dont on ne s’affranchit jamais et où la moindre erreur entraîne la mort. En vous sauvant, il a montré son vrai visage mais, tôt ou tard, on aurait fini par savoir qui il était vraiment.

Franco m’écarta de son torse avant de poursuivre :

— Et sans vous, il n’aurait pas été le même. Certes, il ne se serait pas laissé faire, mais il se serait battu moins farouchement. Et il aurait fini par capituler, car au fond, à tort, il pense mériter la mort.

— Non !

— Vous le connaissez. Tout du moins, vous connaissez ce qu’il veut bien vous montrer. Je suis à son service depuis neuf ans. Vous pouvez me croire si je vous dis qu’il a toujours été persuadé qu’il mourrait jeune. Il ne l’a jamais dit ouvertement, mais il ne comptait pas faire de vieux os. Sans vous, il n’aurait pas eu la force de continuer à lutter contre ses démons intérieurs.

J’avais l’impression que mon cœur était criblé de trous. Des trous que seul Q aurait pu combler.

Je ne devais pas hésiter. Quoi qu’il advienne, je le retrouverais et je le sauverais. Comme il m’avait retrouvée et sauvée. Il était grand temps de passer à l’action.

Franco chancela quand je m’écartai de lui. Je regardai son pantalon déchiré, sa chemise tachée de sang.

— Pardon, je suis désolée.

Quand je lui touchai le bras, il eut un mouvement de recul et je vis que sa main était enveloppée dans sa cravate, imbibée de sang. Les larmes aux yeux, je cherchai son regard.

— Que vous ont-ils fait ?

— On ne peut entrer dans votre chambre qu’avec une empreinte digitale, répondit-il en haussant les épaules. J’ai refusé de leur ouvrir. Ça ne leur a pas plu.

De sa poche, il retira son pouce. La bile à la gorge, je me ruai dans la salle de bains, relevai la lunette des toilettes et vomis mes martinis au litchi et mes entrées italiennes. Des sueurs froides me coulaient dans le dos, mon estomac ne cessait de se convulser.

Pauvre Franco. Ils lui avaient coupé le pouce.

Je vomis de nouveau.

S’ils étaient capables d’une telle atrocité, que feraient-ils à Q ?

Un violent spasme me plia en deux. Mon âme tentait de s’échapper par ma bouche.

Avec des gestes d’une grande douceur, Franco écarta mes cheveux de mon visage et les noua à l’arrière de mon crâne. Agrippée à la cuvette de porcelaine, je levai les yeux vers lui. Il me sourit tristement.

— C’est sans doute une bonne chose que vous vous soyez vidé l’estomac. Il faut qu’on parte d’ici. Ça va aller ?

Je ne pouvais pas m’empêcher de regarder sa main gauche, son bandage de fortune saturé de sang. À l’idée que l’on puisse infliger le même supplice à Q, mon cœur se souleva, mais je réprimai la nausée.

Du cran !

Nous n’avions plus de temps à perdre. Je m’essuyai la bouche, me relevai et me rendis au lavabo. Franco me tint les cheveux pendant que je me rinçais le visage. Ma robe déchirée laissait voir mes seins mais je m’en moquais. Nous avions d’autres chats à fouetter. Franco était mon allié, il m’aiderait à retrouver Q.

— Accordez-moi juste une minute, dis-je d’une voix rauque, la gorge écorchée par les vomissements.

Franco acquiesça de la tête et me lâcha les cheveux. Dans le dressing, je trouvai un jean et un gros pull noir. Je me débarrassai de la robe en lambeaux et m’habillai à la hâte, puis j’enfilai une paire de ballerines plates.

— Voilà qui me rappelle des souvenirs, dit Franco avec un petit sourire en coin. Cette robe de sirène que j’étais chargé de vous faire mettre… Au fait, Q vous a expliqué pourquoi il a fait ça ? demanda-t-il, le regard soudain sombre.

Je me revis dans ce fourreau de dentelle dorée, le Russe en survêtement blanc…

— Non, répondis-je, mais quelles que soient ses raisons, je les accepte. Je savais déjà à ce moment-là qu’il n’était pas aussi pervers qu’on aurait pu le croire. Je suis tombée amoureuse de lui, je crois, à l’instant où vous m’avez forcée à le saluer.

— Si je vous ai forcée, c’est parce que j’avais vu comme il vous regardait. Je ne lui avais jamais vu ce regard.

Je m’avançai vers Franco et plaçai un de ses bras autour de mes épaules, afin qu’il prenne appui sur moi.

— Comment me regardait-il ?

Nous nous dirigeâmes en boitillant vers la sortie. Ça me faisait du bien de parler d’autre chose que du sort qui attendait Q.

— Avec désir, soupira Franco. Amour, même, peut-être, déjà. J’aurais fait n’importe quoi pour qu’il trouve le bonheur.

Dans le couloir, il nous fallut un temps fou pour gagner l’ascenseur. Je ne voulais pas vexer Franco mais comment allions-nous faire s’il pouvait à peine marcher ? Il aurait sans doute mieux valu le conduire à l’hôpital. Lorsque je tentai d’accélérer le pas, il étouffa un juron de douleur.

— Pas de panique, me dit-il. Un plan a été déclenché. Nous ne sommes pas seuls.

— Un plan ?

— Q savait qu’il encourait des représailles. Alors il a pris ses dispositions. Le plan a été lancé… (Franco consulta sa montre) il y a vingt-cinq minutes, quand ils ont fait irruption dans ma chambre pour me passer à tabac.

Je fus saisie d’une bouffée de chaleur, puis d’un frisson glacial. J’aurais voulu être une armée à moi toute seule et ratisser l’Italie à la recherche de Q. Quel était ce plan dont me parlait Franco ?

Il ne mourra pas. Je ferai tout pour qu’il ne meure pas.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, sur une horde de policiers en uniforme noir et argent, qui foncèrent sans nous regarder vers la chambre que nous venions de quitter.

La police locale avait-elle un rôle à jouer dans le plan ? Étaient-ils là pour nous aider à retrouver Q ? J’eus soudain la chair de poule. S’ils avaient pour mission de nous épauler, tout allait bien, mais si ce n’était pas le cas…

Franco ôta son bras de mon épaule et glissa sa main blessée dans sa poche, un tressaillement dans la mâchoire. De l’ascenseur sortit encore un policier en civil, cheveux noirs lissés en arrière et tempes grisonnantes, qui s’avança vers nous.

— Tout va bien, monsieur ? madame ?

Je balbutiai une réponse idiote, mes instincts en alerte. Cet homme ne me disait rien qui vaille. Même s’il représentait la loi et que nous n’avions rien fait de mal. Après tout, nous étions des victimes. Alors pourquoi avais-je soudain le sentiment d’être une criminelle ?

— Que vous est-il arrivé ? demanda le policier en regardant Franco couvert de sang.

— Rien. Pourquoi êtes-vous là ?

— Ça ne vous regarde pas. D’autant que vous ne m’avez pas l’air bien clair…

Il me toisa des pieds à la tête. Je devais être livide, barbouillée de mascara, plus tremblante qu’une droguée en manque. Comment lui expliquer que mon amant avait reçu une balle et qu’on l’avait enlevé ?

— Madame ? Cet homme vous a fait du mal ? me demanda-t-il en portant la main à son holster.

— Oh, non ! m’écriai-je en sautant devant Franco. Écoutez, nous…

— Chuut ! me souffla Franco en me retenant par le passant de ceinture de mon jean. Vous interférez, dit-il au policier. Il s’agit d’une opération privée. Laissez-nous passer.

Les sourcils arqués, l’officier bomba le torse.

— Vous ne bougez pas tant que je n’ai pas déterminé ce qui s’est passé ici, déclara-t-il d’un ton viril.

Et il sortit un calepin de sa poche de poitrine.

— Seriez-vous au courant d’un attentat à la pudeur survenu il y a une trentaine de minutes ? demanda-t-il en consultant ses notes. Un passant aurait été témoin d’une scène indécente, à une fenêtre de cet étage de l’hôtel. Un rapport sexuel entre une femme au visage masqué et un homme caché derrière elle. Ce n’était pas vous, j’espère…

Franco me jeta un coup d’œil interdit. Q n’a tout de même pas fait ça ? semblait-il me dire. Le rouge me monta aux joues. La première fois de ma vie que je me livrais à un acte d’exhibitionnisme et j’allais me retrouver en garde à vue.

Que faire ? Mentir.

Si je m’étais écoutée, j’aurais pris mes jambes à mon cou.

— Vous êtes en état d’arrestation, déclara l’officier. Que vous soyez ou non impliqués dans cet incident. Vous êtes couverts de sang et vous tentiez de quitter les lieux. Je vous emmène au poste, le temps que cette affaire soit tirée au clair.

Oh, non !

— Monsieur, ce n’est pas ce que vous pensez. S’il vous plaît…

— La ferme, marmonna Franco.

Et il poussa un grognement de douleur lorsque le policier lui prit le bras et lui tira la main de sa poche afin de lui passer les menottes.

— Che cazzo ? s’exclama-t-il en découvrant le bandage ensanglanté.

Des gouttes de sang tombaient sur la moquette d’un blanc immaculé.

— Je vous conseille de m’expliquer ce qui s’est passé, dit-il en nous dévisageant tour à tour d’un air inquiet.

J’aurais voulu me réveiller de ce cauchemar, de cet imbroglio infernal. Q avait été enlevé par des hommes qui voulaient sa peau, et nous étions aux mains d’une police étrangère qui semblait bien partie pour nous retenir jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

Au bord des larmes, je faillis éclater d’un rire nerveux.

— Conduisez-moi à l’hôpital, décréta Franco. Je ne suis pas en état de répondre à un interrogatoire, comme vous pouvez le constater.

Les agents ressortirent de notre suite.

— Il n’y a personne, chef. Par contre, nous avons relevé des traces de sang. Nous pensons qu’ils étaient plusieurs hommes.

Oui ! avais-je envie de leur crier. Ils ont enlevé Q !

Furtivement, j’envisageai de voler un revolver et de prendre un policier en otage afin de pouvoir quitter l’hôtel. Seulement, Franco ne pouvait pas courir…

— Emmenez cette jeune dame au poste et conduisez monsieur à l’hôpital.

— Non ! s’écria Franco. Elle vient avec moi !

— Non ! m’écriai-je en même temps. Il vient avec moi !

L’officier pinça les lèvres, dubitatif.

— OK, marmonna-t-il enfin. Conduisez-les tous les deux à l’hôpital. J’espère pouvoir les interroger moi-même d’ici quelques heures.

Je me mordis la lèvre inférieure tandis qu’il me menottait les mains dans le dos. Ma vie n’était qu’une succession de cauchemars.

Deux hommes en uniforme, arme déverrouillée, se placèrent de part et d’autre de Franco.

— Allons-y, déclara l’un d’eux.

J’avais le cœur au bord des lèvres. Encore une fois, tout était ma faute. Si je ne m’étais pas exhibée devant la fenêtre, nous n’en serions pas là.

La moutarde me monta soudain au nez. Si Q mourait à cause de ces maudits flics, je les traquerais jusqu’au dernier et les massacrerais dans leur sommeil.

Je ne les laisserais pas me mettre des bâtons dans les roues. Plutôt devenir une fugitive recherchée par toutes les polices.

Franco jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, ses yeux d’émeraude pareils à des joyaux étincelant d’un reflet maléfique.

— Ne dites rien. Tout est sous contrôle, me chuchota-t-il en français.

Je ne demandais qu’à lui faire confiance. J’espérais de tout mon cœur que leur plan fonctionnerait et que Q serait sauvé, même si nous croupissions au fond d’une geôle italienne. Hélas, le pessimisme était mon nouvel ami, et j’étais tentée de sombrer dans le trou noir du désespoir.

On nous poussa dans l’ascenseur, côte à côte. Franco se pencha vers moi et me souffla :

— Vous avez un traceur dans votre bague de fiançailles. À votre avis, Q n’aurait-il pas pris la même précaution pour lui ? Il savait qu’on voulait sa peau.

Je me figeai, son souffle chaud près de mon oreille. Cette nouvelle information me remonta un peu le moral.

— Il a un traceur dans une bague ? m’étonnai-je à voix basse.

Q ne portait aucun bijou, pas même une alliance, puisque nous n’étions pas encore mariés.

— Pas dans une bague, répondit Franco. Là…

Il se tapota le dessous du poignet, en arquant un sourcil éloquent.

Q pouvait donc être localisé même si on le dépouillait de ses vêtements et de tout effet personnel. Il s’était fait pucer, comme un animal domestique, afin que ses gardes du corps puissent retrouver sa trace.

Il ne tenait qu’à nous de parvenir à lui avant qu’il ne soit trop tard.

 

Le temps était devenu mon ennemi numéro un.

Quatre heures que nous étions à l’hôpital.

Quatre heures que je rongeais mon frein.

Chaque seconde m’éloignait un peu plus de Q. Chaque minute ajoutait une brique à un mur qu’il me faudrait escalader pour retrouver l’homme que j’aimais. Avait-il vécu le même supplice lorsque j’avais disparu ? Cet innommable sentiment d’impuissance ?

Tic…

Tac…

Franco avait été pris en charge au bloc opératoire, où l’on tentait de lui recoudre le pouce, sous anesthésie locale, car il avait refusé qu’on l’endorme.

Le médecin qui l’avait examiné avait dressé un bilan à vous glacer le sang. Commotion cérébrale. Luxation de l’épaule. Entorse de la rotule. Pouce sectionné. Sans compter d’innombrables blessures superficielles causées par ces salauds qui avaient failli le tuer avant de s’en prendre à Q.

Ces quatre heures me semblaient une éternité. Davantage qu’une éternité. Des éternités puissance mille. Je devenais folle, confinée dans une chambre où deux policiers montaient la garde devant la porte.

Au moins, ils m’avaient ôté les menottes. Mais je n’en étais pas moins prisonnière pour autant.

Mon subconscient produisait un flot intarissable d’images plus horribles les unes que les autres, si bien que je finis par me mettre à parler seule, juste pour m’occuper l’esprit.

Les policiers avaient tenté à trois reprises de m’interroger. J’étais restée muette, et je comptais le rester tant que je ne saurais pas ce que Franco m’autoriserait à dire. Je ne voulais surtout pas compromettre le « plan » et causer à Q davantage de tort que je ne lui en avais déjà causé en me comportant de manière aussi inconsciente dans un pays étranger.

Enfin, la porte blanche s’ouvrit, sur Franco en fauteuil roulant, poussé par un infirmier. Le visage marbré d’hématomes, il avait le bras gauche en écharpe et un gros bandage autour de la main d’où ne dépassait que le bout de ses doigts.

Dès que l’infirmier eut disparu, je me levai d’un bond.

— Ça va ? L’opération a réussi ?

— Non, l’articulation était trop abîmée. On est dans un petit hôpital ; ils n’ont pas de spécialiste. Il aurait fallu me transférer ailleurs.

Cette mauvaise nouvelle me mettait face à un dilemme déchirant. D’un côté, je devais retrouver Q. De l’autre, je ne voulais pas que Franco reste sans pouce, le doigt le plus important de la main !

— Il faut que vous vous fassiez réopérer, dis-je. Expliquez-moi le plan et je me débrouillerai sans vous.

— J’ai déjà signé une décharge. Même si on parvenait à me recoudre le pouce, il faudrait que je reste une semaine sous surveillance médicale. Là, je reviendrai juste me faire examiner dans vingt-quatre heures. Je ne peux pas faire faux bond à Q. Un pouce peut attendre, alors qu’on ne sait pas…

Il ne termina pas sa phrase, et son regard me remplit de terreur.

Alors qu’on ne sait pas ce qu’ils sont en train de faire à Q.

Indéniablement, la situation était critique. Franco avait beau essayer de me rassurer, lui-même était inquiet.

— Je vous félicite pour votre loyauté envers Q, mais vous ne pouvez pas renoncer à votre pouce, insistai-je.

— Il est généreux, répliqua-t-il en haussant les épaules. Si je le sauve, il n’hésitera pas à m’offrir la meilleure prothèse qui existe.

De son bras valide, Franco bloqua les freins de son fauteuil roulant, replia les cale-pieds et me tendit la main.

— Aidez-moi. On s’en va.

Je me plaçai à côté de lui et lui donnai le bras. Dès qu’il fut debout, il claudiqua jusqu’au placard où les infirmières avaient rangé ses vêtements et, sans la moindre gêne, il enleva sa chemise d’opéré.

En toussotant, je détournai le regard. J’eus néanmoins le temps de voir qu’il était encore plus musclé que Q, mais d’une plastique moins élégante. Toutefois, s’il manquait de sensualité, il dégageait une impression de force et de puissance.

Dans une bordée de jurons, en sautillant sur place, il enfila son pantalon par-dessus le bandage qui lui couvrait la cuisse du genou à la hanche. Le visage concentré, il remonta sa braguette d’une seule main. Puis il se tourna vers moi en me tendant sa chemise tachée de sang.

— J’ai besoin de vous. Je n’y arriverai pas tout seul.

Les yeux baissés, je lui retirai le bras de l’écharpe, avec mille précautions, et le glissai dans la manche.

— Ils vous ont remis l’épaule en place ?

— Oui, répondit-il, les dents serrées. Elle me fait un mal de chien, et je suis prévenu qu’elle va enfler, mais ce n’est rien.

— Vous avez déjà eu l’épaule luxée ?

Il grimaça tandis que j’insérais son bras droit dans la deuxième manche.

— Je travaille pour Q depuis un certain temps, répondit-il en riant. J’en ai vu d’autres. Et lui aussi. On s’en est tous les deux toujours tirés. Ceux qui nous ont cherchés ne peuvent pas en dire autant…

Son corps vibrait d’une tension dangereuse, et je m’efforçais de puiser à sa force. Cette intimité forcée me mettait mal à l’aise, mais étrangement, elle m’apaisait. J’avais foi en lui. Nous sauverions Q.

La chemise sur le dos, il se tourna face à moi.

— Vous pouvez la boutonner ? Sans pouce, ça risque de prendre des plombes…

Je voulus rire mais ne parvins qu’à produire un sanglot étranglé.

Q, tu me manques tellement…

J’avais besoin qu’on me rassure. J’aurais aimé lire dans une boule de cristal que nous retrouverions bientôt Q sain et sauf.

— On le retrouvera, affirma Franco. Vous verrez. Et il n’y aura pas d’autre éclopé que moi. C’est normal, après tout. C’est mon rôle de garde du corps que de ramasser les coups. Croyez-moi, je ne le laisserai pas mourir, dit-il en essuyant une larme sur ma joue.

Franco était fort. Je devais lui faire confiance. Malgré moi, pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de douter.

La porte de la chambre s’ouvrit juste au moment où je terminais d’attacher le dernier bouton. Un médecin aux cheveux d’un noir de jais s’immobilisa sur le seuil avec une expression catastrophée.

— Que faites-vous ? Personne ne vous a donné l’autorisation de partir. Recouchez-vous, monsieur.

— Vous m’avez examiné sous toutes les coutures, grommela Franco. Je vous remercie, mais vous ne pouvez pas me retenir contre ma volonté.

— Lui non, mais moi oui, intervint le policier aux tempes grisonnantes en entrant dans la chambre, le torse bombé, fier de montrer le badge qu’il portait sur le cœur. Vu que vous êtes assez costaud pour décider de partir, vous êtes en état de subir un interrogatoire. Veuillez les conduire au poste, ordonna-t-il à ses hommes postés dans le couloir. Je les entendrai moi-même.

Le médecin s’éclipsa en serrant son dossier contre sa poitrine. Un agent au visage poupin se dirigea vers moi, un autre vers Franco, qui prit le temps d’enfiler son blazer, tant bien que mal, sans assistance. Puis il replaça précautionneusement son bras dans l’écharpe.

— Si c’est l’heure des questions, dit-il, puis-je me permettre de vous en poser une ? Où sont mes armes, s’il vous plaît ? Je voudrais les récupérer.

J’eus un mouvement de recul lorsque le jeune flic me prit par le bras.

— Ne me touchez pas, protestai-je.

Il était hors de question que l’on me sépare de Franco. Ces types avaient beau représenter la loi, j’étais prête à montrer les dents et à sortir les griffes.

— Justement, répondit le gradé à Franco. C’est un sujet dont je voudrais vous parler. Savez-vous qu’il est formellement interdit d’introduire des armes sur le sol italien ? J’espère que vous êtes en possession des documents nécessaires, sinon vous risquez de passer tous les deux de longues vacances à l’ombre.

Mon cœur se mit à tambouriner, mon estomac se noua.

— Il s’agit d’un regrettable malentendu, dis-je. S’il vous plaît, laissez-nous partir. Nous nous présenterons au poste pour l’interrogatoire dès que nous aurons fait ce que nous avons à faire.

Autrement dit, dès que j’aurais retrouvé mon fiancé. Ensuite, ils pourraient m’enfermer et me torturer. Q serait en sécurité, c’était tout ce qui m’importait.

— Pour qui vous prenez-vous, ma petite dame ? pouffa l’officier. Vous vous imaginez au-dessus des lois ? J’en ai ma claque des touristes qui se prennent pour les rois du monde. Suivez-moi, que ça vous plaise ou non.

Je hurlai lorsqu’il me poussa hors de la chambre. Traité sans ménagement, Franco étouffa un juron. Et on nous escorta le long d’un couloir blanc qui sentait la Javel et les produits de pharmacie. Les néons m’aveuglaient. Mon cerveau tournait à plein régime.

Réfléchis ! Trouve un moyen de te tirer de ce mauvais pas !

Une bouffée de colère dissipa la panique et j’eus soudain un éclair de lucidité.

Depuis que j’avais signé le testament, je détenais la moitié des parts de Moineau Holdings et bientôt, je serais l’épouse de Q. Je pouvais user du pouvoir que lui conféraient ses milliards.

Je n’allais pas me gêner.

Je redressai les épaules, me campai fermement sur le linoléum, et je fis volte-face. Le gradé s’immobilisa. « Inspecteur Sergio Ponzio », indiquait son badge, juste à la hauteur de mes yeux.

— Écoutez-moi bien, M. Ponzio. Nous ne sommes pas des criminels. Nous n’avons pas le temps de vous fournir des explications mais vous commettez une grossière erreur.

Une lueur d’agacement mêlé de dédain passa dans ses yeux noirs.

— Ah oui ? rétorqua-t-il en se frottant le menton. Une grossière erreur ? Pour moi, je ne fais que mon travail, dit-il en tapant du pied d’un geste théâtral. S’il vous plaît, éclairez-moi…

— Tess, ne…, chuchota Franco.

Je n’avais pas l’intention de citer le nom de Q, au risque que ces crétins entravent le plan de sauvetage, mais je ne tolérais pas qu’on m’empêche de venir en aide à mon futur mari.

— Vous devez nous relâcher immédiatement, dis-je en me faisant aussi grande que possible, dans mes ballerines plates. Cet homme est mon garde du corps personnel et nous avons des affaires urgentes à régler en France. Je vous conseille de ne pas nous retarder.

Je regrettais de ne pas avoir l’aplomb de Q. Il savait montrer qu’il avait de l’argent et du pouvoir. Pour ma part, je n’étais qu’une jeune femme en jean et pull de laine, mais je m’efforçai de paraître convaincante.

— Est-ce une menace, mademoiselle ? répliqua Ponzio.

Un agent me saisit les bras et me les menotta dans le dos, me meurtrissant les poignets.

— Attendez !

Par pitié, non.

— Ne la touchez pas ! rugit Franco. Il s’agit de la directrice générale de Moineau Holdings. Renseignez-vous : vous verrez qu’elle s’apprête à épouser l’homme d’affaires le plus puissant de France.

Franco étouffa un grognement de douleur lorsqu’un policier lui empoigna le bras et le menotta à sa ceinture.

C’est alors qu’une sonnerie de téléphone retentit. Tout le monde se figea. Franco baissa les yeux vers sa poche, puis il chercha mon regard. Je tentai désespérément de me libérer. Nous devions absolument prendre cet appel. La vie de Q en dépendait peut-être.

— S’il vous plaît, laissez-moi répondre !

Une main contre mon sternum, Ponzio me plaqua contre le mur. Les coupures que Q m’avaient faites à l’épaule se rappelèrent cruellement à ma mémoire.

— Coopérez, mademoiselle, si vous ne voulez pas qu’on vous passe la camisole.

Le téléphone sonnait de plus en plus fort, me vrillant le cerveau. Je sentais que j’allais m’évanouir s’il continuait de retentir dans le vide.

— Laissez-moi répondre ! tonna Franco. Vous compromettez une opération dont vous n’avez pas idée.

Je me figeai, sans le quitter des yeux, pleine d’espoir.

— Quelle est donc cette opération ? ricana Sergio. Éclairez ma lanterne, je suis curieux.

L’horrible sonnerie se tut. Et mon cœur mourut avec elle. Q avait peut-être besoin de nous et nous n’avions pas répondu. Ces imbéciles avaient-ils réduit à néant notre seule chance de le retrouver vivant ?

— Franco, qu’est-ce qu’on va faire ? bredouillai-je, au bord des larmes.

Les bras croisés, Ponzio nous observait avec arrogance.

— Le fait que je n’aie pas répondu va déclencher la phase suivante des opérations, déclara Franco. Ils vont croire que je suis mort. Blair prendra la tête de l’équipe.

Je m’efforçai de ne laisser paraître aucun sentiment. Ce Blair serait-il aussi déterminé et aussi impitoyable que Franco ? Je le souhaitais de tout mon cœur.

— Ne vous inquiétez pas, ajouta Franco. Ils le retrouveront.

— Qui ? demanda Ponzio.

Franco commençait à perdre patience. On aurait dit un monstre en cage. Un monstre qui n’hésiterait pas à tuer pour se libérer.

— L’homme que vous êtes en train de nous empêcher de sauver, abruti ! rétorqua-t-il. S’il meurt à cause de vous, vous le regretterez.

— Menace numéro 2, riposta Ponzio, hilare. Vous êtes maintenant considérés comme suspects à haut risque, et je suis en droit de vous garder en détention aussi longtemps que j’estimerai que vous représentez un danger. Allons-y, dit-il en me saisissant le bras. Une cellule vous attend.

Je n’avais plus rien à perdre, plus rien à cacher, car si on m’enfermait, je savais au tréfonds de mon être que je ne reverrais jamais Q. Je mourrais seule. Je cesserais d’exister dès l’instant où ma vie serait coupée de la sienne.

— S’il vous plaît, sanglotai-je, ce n’était pas une menace. C’est la vérité. Quincy Mercer a été enlevé. Ils étaient cinq. Vous devez me croire !

Sans un mot de plus, Ponzio nous conduisit hors de l’hôpital, sous l’œil ébahi des patients et des infirmières. Il ouvrit les portes battantes d’un coup d’épaule, et nous quittâmes la lumière crue des néons pour nous retrouver dans la nuit.

Une voiture de patrouille attendait devant l’entrée.

— Non ! implorai-je. Vous n’avez aucune raison de nous arrêter !

Ponzio fit signe à l’un de ses hommes d’ouvrir la portière.

— Aucune raison ? Pouvez-vous me dire pourquoi des passants ont signalé une femme nue pressée contre la vitre ?

Franco haussa un sourcil dans ma direction.

— Sacré Mercer, bougonna-t-il. Il faut toujours qu’il aille trop loin. Et moi, je paie les pots cassés, ajouta-t-il avec un demi-sourire.

Mon bas-ventre se contracta au souvenir de Q en moi. De la délicieuse douleur quand il m’avait entaillé l’épaule. J’aurais donné n’importe quoi pour être au lit avec lui, à bavarder ou à regarder un film.

J’aurais vendu mon âme pour le retrouver sain et sauf.

— C’était moi, avouai-je, tête baissée. J’assume les conséquences. Pouvez-vous me donner une contravention et me laisser partir ?

— L’attentat à la pudeur coûte plus cher qu’une amende, répliqua Ponzio. Mais passons. J’ai comme l’impression d’une conspiration… Je crois que vous avez été victime d’un acte sexuel forcé. Interrompu par un homme jaloux, maintenant blessé. Par lui…, déclara-t-il en désignant Franco. Alors en attendant que je comprenne le fin mot de l’histoire, personne ne part, capisci ?

— Je n’ai fait de mal à personne, protesta Franco. C’est eux qui m’ont blessé, comme vous voyez ! dit-il en montrant sa main bandée.

Ponzio plissa les yeux.

— Combien étaient-ils, mademoiselle ? Trois ? Une orgie dans ma cité ? Combien de délits voulez-vous que j’ajoute à la liste ?

— Ce n’est pas ça, insista Franco, qui respirait de plus en plus fort. Si vous m’écoutiez une seconde, vous vous épargneriez de la paperasse, et peut-être la responsabilité de la mort d’un homme !

Ponzio perdit son sang-froid et se rua sur Franco, qu’il accula contre la voiture.

— Nous avons trouvé du sang sur la moquette. Et une douille devant la fenêtre. S’il s’avère qu’elle provient de l’une des armes que l’on vous a confisquées, vous êtes dans de sales draps. Alors ne la ramenez pas, je vous prie ! Faites-les monter dans la voiture et allons-y, conclut-il en pivotant sur ses talons, une main dans les cheveux.

On m’appuya sur l’épaule pour me faire monter dans le véhicule. Je m’effondrai sur la banquette de vinyle. Incapable de me redresser, avec les mains menottées dans le dos, je sentis les larmes me monter aux yeux mais je m’interdis de pleurer.

Franco s’affala sur moi avec un râle de douleur, mais il parvint à s’installer en position assise et me tendit la main afin de m’aider.

— Ça va ?

Par quel malheureux concours de circonstances nous retrouvions-nous dans cette situation ridicule ?

Tic…

Tac…

Chaque minute m’éloignait de Q. Je n’osais pas regarder l’heure. Je ne voulais pas savoir combien de temps nous avions déjà perdu à cause de cette maudite police italienne.

Q. Je suis désolée. Tout est ma faute.

Un sanglot s’étrangla dans ma gorge. Franco me tapota le genou.

— Ne vous en faites pas, Tess, ça va aller.

Ponzio s’installa à l’avant et nous regarda à travers les barreaux.

— C’est ce que vous croyez, railla-t-il.

 

Le froid et la peur me bleuissaient les pieds et les mains, dans cette salle d’interrogatoire glaciale, tout en métal et miroirs sans tain, où j’étais enfermée depuis plus d’un quart d’heure. On m’avait ôté les menottes. Franco avait été emmené ailleurs.

J’arpentais la pièce tel un animal en cage, le cerveau en surchauffe, le cœur battant à tout rompre. La claustrophobie m’étreignait la gorge, les murs couverts de givre semblaient se resserrer autour de moi. Comme si l’on voulait m’enterrer vivante dans une crypte de glace où Q ne me retrouverait jamais.

Je suis seule.

Les poings serrés, je m’interdis de m’apitoyer sur mon sort. Ce genre de sentiment ne servait à rien. J’allais me tirer de ce mauvais pas. Je retrouverais Q, vivant, et je l’épouserais à la seconde où je tomberais dans ses bras.

La lourde porte s’ouvrit avec un claquement sec.

Sergio Ponzio m’évoquait un paon, imbu de sa personne, beaucoup trop sûr de lui. Je détestais l’indifférence qui se lisait dans son regard, cet air blasé de celui qui avait tout vu et ne s’en laissait pas conter.

Je concevais qu’il ait besoin d’afficher cette attitude, mais dès lors qu’il mettait une vie en danger, je ne comprenais pas pourquoi il s’obstinait à refuser d’entendre la vérité. La haine et la frustration coulaient dans mes veines. Je ne savais pas combien de temps je pourrais encore me retenir de lui arracher le cœur, si tant était qu’il en ait un.

— Asseyez-vous, me dit-il en m’indiquant une chaise métallique.

Je m’exécutai, les mains crispées sur mes genoux. J’avais déjà suffisamment de torts. Je n’allais pas encore me rendre coupable d’outrage à agent.

— De l’eau ? me demanda-t-il en arquant ses sourcils broussailleux.

Je secouai la tête, les yeux rivés à un angle du plafond.

Ennemi. Saboteur. Traître.

L’horloge.

Tic…

Tac…

Il était 4 heures du matin. Q avait disparu depuis près de cinq heures. Un sanglot se forma dans ma gorge, menaçant d’éclater. Je rassemblai toutes mes forces pour le réprimer.

— Votre nom ?

Je regardai Ponzio par en dessous. J’avais envie de lui cracher à la gueule et de lui dire d’aller se faire foutre avec ses questions à la con. Mais je devais coopérer, me montrer aussi polie que possible si je voulais avoir une chance de sortir d’ici.

Ne t’énerve pas. Garde ton calme.

— Tess Snow.

— Nationalité ?

— Australienne.

Il leva les yeux, avec un petit sourire en coin.

— Pas la porte à côté… J’ai souvent eu affaire à vos compatriotes, pour état d’ébriété sur la voie publique.

Je ne répondis pas. Je ne voulais pas rentrer dans son jeu. Il me considérait comme une fauteuse de troubles. J’allais lui prouver que j’étais tout le contraire.

Je suis riche. Je suis puissante. Je suis la femme de Q.

Du reste, je ne me sentais plus australienne. Parfois, je me surprenais même à penser en français. L’anglais n’était plus ma langue première.

Je ne suis plus Tess Snow.

— Pardon, je me suis trompée de nom.

— Vous avez menti ? Vous rendez-vous compte que vous aggravez votre cas ? On dirait que vous aimez enfreindre la loi, dit-il en regardant mes seins, à travers mon pull. J’avoue… j’aurais bien aimé assister au spectacle. Je me contenterai de rédiger le procès-verbal.

Pauvre pervers.

— Je n’ai pas menti, dis-je en me redressant. Tess Snow est mon nom de jeune fille. Je serai bientôt Tess Mercer. Mon futur mari a déjà établi un document stipulant que sa fortune m’appartient.

— Mercer…, répéta Ponzio, le front plissé.

J’entrevis une brèche où m’engouffrer.

— Oui, de Moineau Holdings. Mon garde du corps vous l’a dit. Si vous connaissez l’empire et son P.-D.G., vous feriez mieux de nous relâcher.

— Vous êtes sûre de ça, Miss Snow ? ricana-t-il en déboutonnant sa veste d’uniforme. Vous n’êtes pas encore en train d’essayer de me faire avaler des couleuvres, j’espère…

Il repoussa sa chaise, en la faisant traîner par terre. Je serrai les dents.

— Comment sinon expliqueriez-vous que je séjourne dans l’un des établissements les plus luxueux de Rome ? Avez-vous seulement consulté le registre des entrées ? Vous y auriez vu le nom de mon fiancé, Quincy Mercer.

Ponzio posa les mains sur la table et imprima à ses doigts un craquement menaçant.

— Eh bien, c’est là que le bât blesse, justement. D’après l’hôtel, la suite est occupée depuis hier soir par un certain M. Joseph Roy, seul.

J’en eus le souffle coupé, puis je compris aussitôt. Q se savait traqué. Il coulait de source qu’il ne voyageait pas sous son vrai nom.

Cette précaution avait malheureusement été vaine, pensai-je avec un douloureux pincement au cœur.

Reste en vie, je t’en supplie, reste en vie !

Les coudes sur la table, je me pris la tête entre les mains. Malgré tout ce que j’avais déjà subi, j’aurais préféré être enlevée à la place de Q. En captivité, au moins, je bénéficiais du luxe de n’être responsable que de moi-même. Je ne portais pas le poids du monde sur mes épaules.

Tic…

Tac…

Ponzio se leva et se posta à côté de ma chaise, me dominant de toute sa hauteur.

— Souhaitez-vous revenir sur certains points de votre déposition ? C’est votre dernière chance de rétablir la vérité avant que je ne consulte votre casier.

Je levai les yeux vers lui. Je n’avais pas le courage de parler. Je secouai la tête. Sans un mot, il disparut.

Tic…

Tac…

La pendule me narguait. Une minute s’écoula, puis dix, vingt.

L’envie me démangeait de m’enfuir. J’allais devenir folle à rester assise là. Passive. Totalement inutile.

Enfin, la porte se rouvrit et Ponzio revint avec une pile de paperasse, le visage de marbre. Il la déposa sur le bureau et reprit place en face de moi, puis il étala les documents devant lui, manifestement dans un certain ordre. Il faisait durer le suspense, jouant dangereusement avec mes nerfs.

— Savez-vous ce que j’ai trouvé dans votre casier ? me demanda-t-il, d’une voix presque aimable.

Il ne s’exprimait plus sur ce ton arrogant. Il ne m’était pas plus sympathique pour autant mais il me paraissait… comment dire ? Disposé à écouter. Moins enclin à me rire au nez et à me jeter dans une cellule dont il aurait avalé la clé.

— Non, répondis-je en me redressant, pleine d’espoir, en essayant de jeter un coup d’œil aux papiers.

Hélas, ils étaient en italien.

Je ne m’étais jamais demandé si j’étais fichée. Je m’étais seulement étonnée, à mon retour en Australie, que la police ne vienne pas frapper à ma porte, vu que j’étais tout de même portée disparue. Mais non, personne n’était venu me poser de questions.

Ponzio brandit un document.

— Il est dit ici que votre disparition a été signalée à la police fédérale australienne. L’affaire a été classée quelques semaines plus tard. Vos parents, Stephen et Mary Snow, ont prétendu que vous aviez trouvé la mort à l’étranger, et réclamé un certificat de décès.

Je fis grincer les pieds de ma chaise en me levant d’un bond. Je n’y croyais pas… Les recherches avaient été interrompues à la demande de mes parents ? Ils avaient saisi l’occasion rêvée de se débarrasser de moi à tout jamais et, par-dessus le marché, ils avaient dû se faire plaindre, à leur club de bowling.

Je savais depuis toujours qu’ils ne m’aimaient pas. Ce n’était pas un scoop, mais j’étais néanmoins peinée par cette réaction. Ponzio m’observait, mais je ne laissai rien transparaître.

— Le dossier a toutefois été rouvert, poursuivit-il, quand vous êtes reparue comme par magie, sans avoir été enregistrée sur aucun vol commercial, ni à aucun point d’entrée dans le pays. Vous vous êtes remise en ménage avec… Brax Cliffingstone, dit-il en compulsant sa liasse. Vous avez repris vos études universitaires, passé votre diplôme et, un mois plus tard, vous êtes repartie en France.

En tournant les pages, il se racla la gorge.

— Comment se fait-il que vous n’ayez jamais été entendue à propos de ce kidnapping signalé à la police par M. Cliffingstone ? Et pourriez-vous m’expliquer pour quel motif la police australienne a tout d’un coup clôturé votre dossier sans autre forme de procès ?

Une immense vague d’amour me submergea. J’avais l’impression d’avoir avalé une boule de lumière incolore, qui parcourait mon corps et m’insufflait la force dont j’avais cruellement besoin.

Un petit rire m’échappa.

Q.

Mon maître était intervenu. Il avait des contacts dans les hautes sphères, qui lui assuraient l’anonymat et préservaient le secret de son œuvre de charité unique. Il ne pouvait pas expliquer comment il m’avait connue, alors il avait effacé toute trace de mon séjour en son château.

Comme je l’aimais ! Jamais je n’avais rencontré un homme aussi intelligent et aussi généreux. Et cet homme était mien ! Or ce stupide flic m’empêchait de voler à son secours.

J’étais à bout.

— Quincy Mercer vous expliquera, dis-je. Laissez-moi partir et j’irai le chercher.

Ponzio se passa un doigt sur la lèvre inférieure.

— Venons-en à lui, justement. Vous prétendez vivre avec lui… Or je ne trouve nulle part de ban de mariage ni d’article de presse à ce sujet…

Tic…

Tac…

— Je voudrais passer l’appel téléphonique auquel j’ai droit, exigeai-je, les bras croisés sur la poitrine.

Ponzio se contenta de me toiser d’un air autoritaire. Je soutins son regard.

— OK, acquiesça-t-il enfin en se dirigeant vers la porte. Suivez-moi, ajouta-t-il en la tenant ouverte.

Dès l’instant où la lumière du couloir pénétra dans la salle d’interrogatoire, mon cœur s’envola. Vers Q. Lui porter de l’espoir.

J’arrive ! Nous arrivons !

Je me retins de courir, précédée par Ponzio au travers du commissariat aux murs marron, entre les postes de travail cubiques, sous les ventilateurs déglingués, dans des effluves de café réchauffé.

Il s’arrêta devant un bureau jonché de paperasse et de gobelets vides, et me désigna un téléphone à demi enterré sous des enveloppes de kraft.

— Vous avez deux minutes.

Encore une fois, je remerciai ma mémoire photographique. Depuis que j’avais lu la lettre que Q avait glissée dans la robe que je portais pour retourner en Australie, je connaissais par cœur son numéro de téléphone professionnel, imprimé en caractères dorés sur son papier à en-tête.

Ce numéro gravé en moi, j’avais l’impression que Q était toujours à mes côtés, en cours à la fac, ou même au lit avec Brax.

Par ailleurs, je savais qu’en dehors des horaires de bureau, ses appels étaient transférés à son domicile. J’espérais seulement que ce serait Frederick ou Suzette qui répondrait. Tous deux avaient du poids. Un mot de leur part, et nous serions libres, Franco et moi.

Je composai le numéro.

La sonnerie retentit à l’autre bout de la ligne.

Une fois.

Deux fois.

Trois fois.

Décrochez, bon sang !

Je commençai à perdre espoir. S’ils ne répondaient pas maintenant, Dieu seul savait dans combien de temps j’aurais une autre chance de leur parler.

Sergio consulta sa montre.

— Allô ?

Enfin !

— Frederick ? dis-je, un peu déçue.

J’aurais préféré avoir affaire à Suzette, mon amie, mais Frederick était sans doute plus influent.

— Tess ?

— Oui, c’est moi, bredouillai-je à travers les larmes qui me nouaient la gorge. Écoutez, il est arrivé quelque chose de grave. Q a été enlevé.

— Je sais. Nous nous en occupons.

Sa voix me réconforta. Le réseau de Q était déjà à sa recherche. Je n’étais pas seule.

— Merci mon Dieu ! m’exclamai-je dans un soupir de soulagement.

Je ne me souciais plus de moi-même. L’essentiel était que Frederick mobilise toutes les ressources pour retrouver Q. J’avais complètement oublié la raison de mon appel.

— Tess ? Vous êtes toujours là ?

Mince. J’avais eu une absence… Je serrai le combiné. J’aurais voulu m’engouffrer dans les lignes téléphoniques et rejoindre Frederick, le meilleur ami de Q.

— J’ai besoin de votre aide, dis-je en me ressaisissant, une main dans les cheveux. Je suis… en garde à vue… avec Franco. Il faut nous faire sortir.

— Vous avez une dizaine de minutes de décalage, répliqua-t-il en riant. J’ai fait le nécessaire. D’ici une heure au plus tard, vous serez libres.

J’en restai bouche bée.

— Comment avez-vous fait ? demandai-je.

— On achète tout avec de l’argent, répondit-il en riant, notamment des relations haut placées. Q va bien, Tess, poursuivit-il à voix basse. (Je pressai l’écouteur contre mon oreille.) Le traceur reste actif tant que le cœur bat. Sinon, il est programmé pour émettre un signal différent.

— Comment cela ?

— On le saura, s’ils l’arrachent. La fréquence sera interrompue. On saura également…

Frederick n’avait pas besoin d’en dire davantage. J’avais compris.

— S’il meurt…

Les larmes me brouillèrent la vision.

— Ça n’arrivera pas, murmura-t-il. Et tant que son cœur bat, le traceur nous guidera jusqu’à lui.

J’avais envie de hurler ! Je voulais saigner tous ces ignobles trafiquants et voir leurs cadavres se décomposer. Une haine implacable enflait en moi. Je serais sans pitié. Je ne ferais pas de quartier.

Il est toujours vivant. Garde ça à l’esprit.

— Savez-vous où il est ?

— En Espagne.

— En Espagne ?

Les voix des hommes qui avaient fait irruption dans la chambre résonnèrent à mes oreilles. Effectivement, ils avaient un accent mais sous le choc, je n’y avais pas prêté attention.

Ponzio agita une main devant moi et tapota sa montre. Je lui aurais mordu le doigt, mais je me contentai de l’ignorer.

— Pourquoi l’ont-ils emmené là-bas ? Pourquoi l’ont-ils enlevé, d’abord ?

— Parce qu’il s’est attiré les foudres d’un homme surnommé le Lynx.

 

Une demi-heure plus tard, je m’engouffrais derrière Franco dans un taxi à destination de l’aéroport.

Ponzio nous avait escortés lui-même sur le trottoir, furieux d’être contraint de nous relâcher. Franco semblait brûler de lui coller son poing dans la figure. Par chance, la voiture était arrivée à l’instant où Ponzio lui avait ôté ses menottes.

Sur la banquette arrière, je ne quittais pas des yeux le téléphone de Franco, au creux de ma main. Un signal rouge clignotait à l’écran, le cœur battant de mon maître sadique, mon merveilleux amant tatoué.

Frederick avait raison : Q était en Espagne. En vie.

Je tressaillis lorsque Franco me posa une main sur le genou.

— Ça va ?

Il me posait cette question à tout bout de champ, et je m’en voulais de lui donner l’impression d’avoir besoin d’être réconfortée. Je m’étais peut-être laissée aller à un moment de faiblesse mais j’étais maintenant animée par la soif de vengeance.

J’acquiesçai de la tête. J’étais engourdie par le choc, ivre d’espoir et tremblante de terreur mais, oui, ça allait.

Il se renversa contre le dossier de la banquette et ajusta son écharpe en grimaçant.

— Et vous ? lui demandai-je, en détachant mon regard du signal rouge.

La douleur se lisait dans ses yeux verts et lui déformait légèrement les traits. Les antalgiques ne devaient plus faire effet. Il m’adressa un sourire froid, les lumières de l’extérieur se reflétant sur ses dents blanches.

— Disons que ça ira mieux quand j’aurai bousillé cette sale bande de violeurs, soupira-t-il. Sérieux, je n’ai qu’une envie : retrouver Mercer et pioncer pendant mille ans.

Il ferma les yeux et se mordit l’intérieur de la joue lorsque le taxi passa sur un nid-de-poule.

— Vous avez toujours eu l’instinct aiguisé, Tess. Depuis le début. D’après vous, ils veulent une rançon ? Ou le torturer ?

Il garda les yeux fermés mais son corps vibrait de tension.

Le torturer.

La réponse m’apparut avec une limpidité cristalline. Et des images morbides m’assaillirent.

Les ongles arrachés.

Son corps sublime mutilé.

Son magnifique tatouage découpé.

Mon estomac se révulsa. Je me plaquai une main sur la bouche.

— Merde…, grommela Franco.

Je ne voulais pas verbaliser mes cauchemars. Je ne voulais pas leur donner de pouvoir. Une chose était sûre : moi vivante, personne ne ferait de mal à Q.

— J’en ai assez que le diable se mêle de ma vie, dis-je, le regard fixe, les poings serrés. J’ai payé assez cher d’être tombée amoureuse. Qui que soit cette ordure qui a enlevé Q, je le ferai crier avant de lui accorder la mort.

Franco se tourna vers moi, avec une expression si féroce que j’en fus presque effrayée. Ses yeux verts jetaient des flammes.

— Si je pouvais exaucer ce vœu…

— Quel vœu ?

— Si je vous aide à le faire hurler, si je vous aide à venger votre homme… serez-vous capable de presser la détente, Tess ? Avez-vous surmonté vos cauchemars ? Pourrez-vous faire pour Q ce qu’il a fait pour vous ?

Un sinistre pressentiment me donna la chair de poule. Le regard froid, calculateur, Franco avait déjà endossé le costume du tueur.

Mon cœur cognait, mon âme oscillait entre le bien et le mal. Étais-je capable de tuer ? Aurais-je les tripes de faire crier un homme avant de lui ôter la vie ?

« Tue-la, puta. »

« Fais-le ou on lui coupe les doigts. »

Je ravalai la bile qui me montait à la gorge. Aurais-je le courage de commettre encore un acte aussi noir ?

Je fermai les yeux et conjurai une image de Q en sang, son corps sublime et son beau visage ravagés par des traitements d’horreur.

Oui, ceux qui le tortureraient mériteraient de souffrir, de saigner, de hurler. Je n’hésiterais pas. Mon devoir était de protéger celui que j’aimais. La vengeance outrepassait la notion du bien et du mal.

Œil pour œil, dent pour dent, je me battrais pour l’homme de ma vie, je rendrais la justice. J’arracherais le cœur de ceux qui lui feraient du mal. Je leur ferais subir les pire supplices, je les mutilerais, je les massacrerais.

L’Ange Blond me hanterait à tout jamais. Je m’étais juré de ne plus jamais faire de mal à personne. Mais là, je n’avais pas le choix.

Q souhaitait que j’aide des femmes qui n’avaient plus le courage de se battre. Quelqu’un devait se charger d’éliminer la lie de l’humanité. Q avait foi en ma force.

— Oui, je suis prête à tuer.

Un sourire étira les lèvres de Franco.

— Qui êtes-vous, Tess ?

— Je suis à lui. Je suis son esclave.

L’ultime facette de ma véritable personnalité venait de se mettre en place : j’étais une guerrière, une chasseuse.

La fierté se peignit sur le visage de Franco.

— Et que voulez-vous ?

— Je veux qu’ils meurent. Je veux faire couler le sang de ceux qui m’ont pris Q.

De son holster, Franco retira l’un des revolvers que Ponzio lui avait rendus et me le donna.

— Je serai avec vous à chaque instant.
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